
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : KINGSLEY AMIS, COLONEL SUN (Traduit de l’anglais par France-Marie Watkins), Le cherche midi]


SOMMAIRE

Titre
Chapitre I
Chapitre II
Chapitre III
Chapitre IV
Chapitre V
Chapitre VI
Chapitre VII
Chapitre VIII
Chapitre IX
Chapitre X
Chapitre XI
Chapitre XII
Chapitre XIII
Chapitre XIV
Chapitre XV
Chapitre XVI
Chapitre XVII
Chapitre XVIII
Chapitre XIX
Chapitre XX
Chapitre XXI
Borderline
Copyright


I
James Bond, abordant le dix-huitième trou du parcours de golf de Sunningdale, savourait la paix d’un après-midi anglais ensoleillé du début de septembre. Il venait de placer sa balle en droite ligne à deux cent cinquante mètres, un coup qui avait exigé de lui un effort de tous ses muscles, sans qu’il éprouvât le moindre soupçon de douleur dans la région où, l’été passé, la balle de Derringer de Scaramanga lui avait déchiré l’abdomen.
À côté de lui, Bill Tanner, le chef d’état-major de M, l’adversaire de Bond mais aussi son meilleur ami, attendait que les autres joueurs s’éloignent sur les links. Remarquant les traits tirés de Tanner, sa pâleur presque alarmante, Bond avait profité d’une matinée anormalement calme au bureau pour l’entraîner dans ce coin paisible du Surrey.
Avec un sifflement de sabre qui s’abat, le club de Bill Tanner fendit l’air doux, et sa balle, après avoir semblé s’évaporer un instant, reparut dans le ciel, décrivit un arc majestueux et retomba bien à gauche du bouquet de pins qui avait pu paraître dangereux. Maintenant, il pouvait gagner en deux coups.
— On dirait que j’ai perdu, Bill.
— Il était quand même temps que je te batte.
 
L’homme aux grosses lunettes noires opaques n’eut aucun mal, en passant devant les fenêtres ouvertes du club pour gagner le parcours, à reconnaître la haute silhouette qui s’apprêtait à lancer sa balle vers le dix-huitième trou. Au cours des dernières semaines, il s’était entraîné à le distinguer à de plus grandes distances que cela. Et cette fois, sa vision était aiguisée par l’importance de l’enjeu.
Sans se presser, il traversa la pelouse et feignit d’examiner, avec un intérêt parfaitement naturel, les massifs de fleurs, les cannas et les chrysanthèmes précoces. Son attitude était on ne peut plus décontractée, son visage dépourvu d’expression, ses yeux, derrière les lunettes, tournés vers les fleurs. Mais son esprit bouillonnait. L’opération de ce jour-là avait déjà été mise au point trois fois, pour être abandonnée à la onzième heure. Et ils devaient respecter un horaire si précis qu’un nouveau délai risquait de compromettre tout le projet.
Les événements avaient déjà une demi-heure de retard. Ce Bond et son compagnon s’étaient goulûment attardés à table, dans un restaurant pour riches aristocrates. Ce serait très gênant s’ils perdaient du temps au bar, comme ces gens-là semblaient en avoir l’habitude.
Un bref regard lui apprit que les deux Anglais avaient terminé leur partie puérile et s’approchaient du club. L’homme aux lunettes noires les observa jusqu’à ce qu’ils disparaissent, en riant bêtement. Il n’y avait pas eu de nouveau retard. Bien qu’il n’eût pas consulté sa montre depuis une demi-heure et qu’il ne la regardât pas davantage à ce moment, il connaissait l’heure exacte à la minute près.
Quelques voix lointaines dans le silence, un moteur démarrant dans le parking, un avion passant à l’horizon. Une horloge sonna. L’homme fit demi-tour et se dirigea paisiblement vers la sortie. Une fois sur la route, il ôta ses lunettes noires et les glissa avec soin dans la poche de poitrine de son costume gris anonyme. Ses yeux, d’un bleu délavé qui contrastait curieusement avec ses cheveux noirs, avaient l’expression attentive d’un tireur d’élite qui tend la main vers son fusil.
Un quart d’heure plus tard, après avoir déposé Bill Tanner à la gare, Bond quitta la nationale pour emprunter les charmantes petites routes sinueuses conduisant à Quarterdeck, le ravissant manoir Regency de M.
L’hiver précédent, M s’était mis à souffrir d’une toux opiniâtre qu’il refusa de soigner, en prétendant qu’elle cesserait aux beaux jours. Mais le printemps et l’été étaient venus et, un matin de juillet, M avait eu une syncope. Depuis, malgré ses protestations, il se reposait à la campagne, soigné avec dévouement par l’ancien quartier-maître Hammond et sa femme. Bond avait pris l’habitude d’aller le voir en revenant de Sunningdale, sous prétexte de parler avec lui des affaires du service, mais en réalité pour veiller sur sa santé, s’entretenir discrètement avec Hammond et savoir si M obéissait aux ordres de son médecin.
Bond se sentait déprimé. L’inactivité lui pesait. Depuis plus d’un an, on ne lui avait confié aucune mission, et il se demandait s’il ne s’encroûtait pas. Le plus grave, c’était que son train-train quotidien ne semblait pas trop lui peser, et cela l’effrayait. Un agent secret, il le savait, ne devait pas suivre une routine régulière permettant à ses ennemis de prédire ses moindres mouvements.
L’homme qui avait observé Bond au golf l’avait suivi de loin et, lorsque la Bentley de l’agent secret avait quitté la nationale, il s’était arrêté un instant au croisement, au volant d’une Ford Zephyr de série. Il avait prononcé un seul mot au micro de son émetteur-récepteur Hitachi. À cinq kilomètres de là, un autre homme avait répondu brièvement et, coupant la transmission, était sorti avec ses deux compagnons du fourré où ils se cachaient depuis deux heures.
Bond franchit la limite cantonale et entra dans le Berkshire. Après avoir traversé un lotissement aux vilaines maisons modernes hérissées d’antennes de télévision, il déboucha dans une verte campagne vallonnée. Il songea à la partie de piquet qui l’attendait chez M. Peut-être pourrait-il hausser les enjeux et jouer pour de bon. Ou refuser la partie. Un ou deux coups de téléphone et une soirée en ville. Sortir de l’ornière…
Ces pensées tournaient dans la tête de Bond tandis qu’il roulait tranquillement, en levant de temps en temps les yeux vers son rétroviseur, réflexe machinal d’un bon conducteur. Pas une fois la Zephyr n’y apparut. Bond, d’ailleurs, n’y aurait pas prêté attention. Il ne l’avait jamais vue et n’aurait pas reconnu son conducteur s’il s’était trouvé nez à nez avec lui. Bien qu’il eût été observé de près et filé depuis plus de six semaines, Bond n’avait rien remarqué d’insolite. Quand il n’est pas en mission à l’étranger, un agent secret ne s’attend pas à être suivi. Et c’est aussi plus facile de surveiller un homme qui vit à heures fixes et qui a un domicile et un bureau. Cela permet de changer souvent les observateurs, avant que la présence répétée de l’un d’eux ait le temps de déclencher le système d’alarme subconscient que des années de travail secret installent dans l’esprit des agents.
La Bentley suivait la route de Windsor. Les points de repère familiers apparurent sur la gauche, le pub, le haras, l’usine de fils Lurex (objet de l’indignation de M). Puis, sur la droite, ce fut le modeste portail de pierre de Quarterdeck, la courte allée de gravier bien entretenue et la maison elle-même, dorée par le soleil couchant, ombragée en partie par les pins, les bouleaux et les ormes qui l’encadraient. Une vigne vierge grimpait jusqu’au petit balcon du premier étage sur lequel donnaient les fenêtres de la chambre de M. Comme il claquait sa portière et gravissait les deux marches du perron, Bond crut voir quelqu’un bouger derrière ces fenêtres. Mrs Hammond, sans doute.
Sous la main de Bond, l’ancienne cloche de cuivre d’un vaisseau de ligne depuis longtemps disparu tinta dans le silence. Rien ne répondit. On n’entendait que la brise dans les arbres. Bond imagina Mrs Hammond occupée en haut, Hammond à la cave cherchant le vin préféré de M. La porte d’entrée de Quarterdeck n’était jamais fermée à clé entre le lever et le coucher du soleil. Elle céda sous la pression de Bond.
Toutes les maisons ont leur bruit familier, imperceptible, fait de voix lointaines, de murmures, de glissement de pas, d’activités diverses. James Bond avait à peine franchi le seuil que son oreille exercée l’avertit de l’absence de ces bruits. Soudain tendu, il poussa la lourde porte de chêne de la bibliothèque, où M recevait généralement ses visites.
La pièce était vide. Comme toujours, tout était méticuleusement en place, les gravures marines bien alignées sur les murs, le matériel d’aquarelle soigneusement disposé sur une petite table près de la fenêtre. Tout avait un aspect artificiel, détaché, comme dans un musée où le mobilier et les effets d’un personnage historique ont été laissés tels qu’ils étaient de son vivant.
Il s’étonnait encore quand la porte de la salle à manger, de l’autre côté du vestibule, s’ouvrit brusquement. Un homme apparut, braqua le long canon d’un automatique sur les genoux de Bond et lui dit d’une voix claire :
— Ne bougez pas, Bond. Et pas de mouvements brusques. Sinon je serai contraint de vous blesser très douloureusement.


II
James Bond, au cours de sa carrière, avait été attaqué et menacé de cette façon des dizaines de fois, bien souvent, comme à présent, par un inconnu. Le premier pas vers des contre-mesures efficaces, c’était de gagner un peu de temps et d’analyser le moindre renseignement que l’on avait à sa disposition.
Bond écarta toutes suppositions futiles sur l’objectif de l’ennemi et ce qui avait pu arriver à M et aux Hammond. Il concentra plutôt son attention sur l’automatique. C’était un Luger 9 mm équipé d’un silencieux. L’impact à la vitesse du son d’une balle d’un tel calibre, pesant près de quinze grammes, est fantastique. Bond savait que s’il était frappé à cette courte distance, même à la jambe, il serait jeté au sol et perdrait sans doute connaissance. S’il était touché au genou, sur lequel l’arme était braquée, il ne marcherait sans doute jamais plus. Une arme de professionnel, assurément. Bond en était là de ses réflexions quand une voiture tournant dans l’allée lui apporta un léger espoir. Mais l’homme au Luger ne tourna même pas la tête. Le nouvel arrivant allait plutôt compromettre ses chances. Des pas rapides crissèrent sur le gravier et un homme entra. Il accorda à peine un regard à Bond, qui eut une vague impression d’yeux bleu délavé. Lissant ses cheveux noirs, l’homme tira un Luger identique de sa poche arrière droite ; puis, comme si ses moindres mouvements avaient été répétés, il passa assez loin de son compagnon et alla se poster au pied de l’escalier.
— Là-haut, et lentement, dit le premier.
S’il peut être très difficile de s’échapper d’une pièce du rez-de-chaussée en présence d’ennemis armés, cela devient quasiment impossible quand la scène se déplace au premier et qu’un homme monte la garde sur le palier ou dans le vestibule. Bond le comprit tout de suite, mais il fit simplement ce qu’on lui disait et avança. Quand il eut fait trois mètres, l’homme recula, gardant entre eux la même distance. Le second était à mi-étage, le Luger solidement en main, braqué sur les jambes de Bond. Des professionnels, c’était certain.
Automatiquement, les pieds de Bond gravirent les marches au tapis vert olive élimé. À distance, un homme le précédait et l’autre suivait. Malgré leur compétence indiscutable, ils étaient manifestement des sous-fifres. Le chef de l’opération, quelle qu’elle fût, se montrerait certainement dans un moment.
— Entrez.
Cette fois, c’était l’homme aux cheveux noirs qui avait parlé. L’autre attendit sur les marches. Bond passa dans la chambre de M, une grande pièce claire aux rideaux de brocart ouverts sur les fenêtres fermées du balcon, et se trouva face à face avec son chef.
Une exclamation d’horreur lui échappa.
M était assis dans un fauteuil chippendale, près de son lit. Ses épaules étaient voûtées, comme s’il avait vieilli de dix ans, et il appuyait ses coudes sur ses genoux, les mains pendantes. Au bout d’un moment, il releva lentement la tête et regarda fixement Bond. Il n’y avait pas la moindre lueur dans ses yeux, pas la moindre expression ; leur lucidité aiguë avait disparu. De sa bouche ouverte sortit un curieux son incompréhensible, un salut, peut-être, une question ou un avertissement.
Soudain, Bond éprouva une étrange exaltation. Il comprenait qu’il ne s’était pas encroûté, qu’en cas de besoin il restait la parfaite machine de combat qu’il avait toujours été.
Une voix s’éleva, une voix neutre, à l’accent neutre, disant sèchement mais sans se presser :
— Ne vous inquiétez pas, Bond. Votre chef n’a pas souffert. Il a simplement été drogué afin d’endormir toute velléité de résistance. Quand les effets de la drogue se dissiperont, il redeviendra lui-même. Vous allez recevoir à votre tour une injection de cette même drogue. Si vous résistez, mon assistant a l’ordre de vous tirer une balle dans le genou. Cela vous mettrait, comme vous le savez, dans un état d’impuissance totale. La piqûre est sans douleur. Ne bougez pas les pieds et baissez votre pantalon.
Celui qui parlait était un homme trapu d’une quarantaine d’années, pâle, au nez crochu, presque chauve, aussi banal à première vue que ses complices. Un regard plus attentif révélait qu’il avait des yeux bizarres, ou plutôt des paupières qui semblaient trop grandes. Il en avait certainement conscience car il les levait et les abaissait sans cesse. Au lieu de paraître affecté, ce tic était curieusement inquiétant.
Bond avait noté machinalement les positions de ses adversaires : un homme armé devant lui, l’autre dans l’escalier surveillant la porte, le chef dos aux fenêtres du balcon, et un quatrième, une espèce de médecin, physiquement négligeable, debout au pied du lit, une seringue à la main. L’esprit de Bond chercha alors à résoudre deux problèmes, qu’il savait vitaux sans comprendre pourquoi. Qu’y avait-il d’insolite dans ce que l’homme debout devant la fenêtre venait de dire ? Et quel était le détail concernant ces fenêtres que les quatre hommes ignoraient et qu’il connaissait, et dont il pourrait se servir… s’il se le rappelait ?
— Allez, le pantalon.
Les paupières tombèrent impérieusement sur les yeux et se relevèrent. La voix ne s’était pas élevée.
Bond attendit.
— Vous n’avez rien à gagner à cette attitude. Vous avez cinq secondes pour obéir à mes ordres. Ces cinq secondes écoulées, si vous n’avez pas obéi, vous serez réduit à l’impuissance, et ensuite nous vous ferons la piqûre comme nous voudrons.
Bond ne gaspilla pas son attention sur le compte à rebours. Avant trois secondes, il avait la solution du premier des deux problèmes. Il avait découvert une contradiction dans ce qu’on se proposait de lui faire. Il était parfaitement inutile d’administrer à un homme déjà impuissant une drogue destinée à le réduire à l’impuissance. Pourquoi ne pas le blesser tout de suite, ou le tuer, ce qui serait rapide et sans risque, au point où en étaient les choses, et oublier la piqûre qui déjà se révélait une tâche difficile ? Donc ils ne le voulaient pas seulement réduit à l’impuissance, mais ils le voulaient intact. Par conséquent, la menace des armes n’était qu’un bluff. Sinon, s’il y avait un autre facteur qui avait échappé à Bond, les conséquences seraient terribles. Mais il n’avait pas le choix.
La voix avait fini de compter et Bond n’avait pas bougé. Dans le silence, M émit un nouveau son confus, puis le chef ordonna :
— Saisissez-le.
Les bras de Bond furent brusquement saisis par-derrière et tordus dans son dos ; il n’avait pas entendu entrer l’homme posté sur le palier. Avant que la clé l’ait totalement immobilisé, Bond ruait du talon et frappait. Un de ses bras fut libéré. Il fut immédiatement saisi par l’homme aux cheveux noirs.
La lutte qui suivit, bien qu’à deux contre un, se déroula presque sur un pied d’égalité, car Bond exultait d’avoir deviné juste, et aussi de retrouver son agressivité intacte. Et il pouvait leur faire mal alors qu’ils n’avaient certainement pas le droit de le blesser. Mais il avait contre lui un homme aussi musclé que lui et un autre, plus léger, mais qui avait le génie de trouver les centres nerveux paralysants.
Un coup de coude dans l’aine plia Bond en deux. Avant qu’il puisse se redresser, dix doigts d’acier s’enfonçaient dans son cou. Il eut l’impression que ses biceps se transformaient en eau de vaisselle. Il essaya encore de ruer, mais cette fois on s’empara de ses jambes et on les maintint. Une brusque secousse et Bond s’écroula sur le ventre. Le nez sur le tapis, un homme couché en travers de ses épaules et l’autre immobilisant ses jambes, il se força à se détendre, à ne pas se débattre inutilement, et à réfléchir aux fenêtres, si jamais il les atteignait, les fenêtres…
— La seringue.
Bond devina l’approche du troisième homme, le médecin, et se prépara à un suprême effort. Dans l’instant qui suivit, il démontra combien il est difficile pour deux hommes, tout musclés, habiles et résolus qu’ils soient, de réduire un homme également musclé à l’impuissance totale s’ils n’ont pas le droit de le blesser. Bond mit à profit cet instant. Tandis qu’il se tordait et se soulevait sans autre but que de ne pas présenter la moindre partie de son corps à la seringue, vaguement conscient d’une discussion entre l’homme aux paupières lourdes et le docteur, il se rappela ce qu’il devait se rappeler. Les fenêtres s’ouvraient vers l’extérieur et, bien que fermées, elles ne tenaient pas. La crémone était cassée. Hammond en avait parlé la semaine passée et M, avec irritation, avait déclaré que pour rien au monde il ne laisserait un fichu ouvrier mettre sa chambre en l’air, et que ça pouvait attendre son départ annuel pour la pêche au saumon en Écosse. Donc, une brusque poussée, et les fenêtres…
Peut-être la joie de s’être rappelé cette bribe de conversation, à laquelle il n’avait pas prêté attention sur le moment, fit-elle oublier la prudence à Bond. Peut-être l’un ou l’autre des assaillants avait-il retrouvé des forces. Quoi qu’il en soit, le poignet de Bond fut saisi et maintenu, et il sentit la piqûre de l’aiguille dans son avant-bras droit. Il repoussa la seringue dans un élan de désespoir et de dégoût, se demanda combien de temps mettrait la drogue pour faire son effet, se laissa mollir, sentit la pression se relâcher sur lui et agit.
En une fraction de seconde, il put se dégager à demi. Il se retourna sur le dos et rua des deux pieds. L’un des hommes hurla. Un flot de sang jaillit de son nez. Il tomba lourdement. L’autre abattit sa main raidie sur la nuque de Bond, mais trop tard. Le coude de l’agent secret l’atteignit au larynx. L’homme aux paupières lourdes leva le pied quand Bond se redressa, mais lui non plus n’arriva pas à temps. Son mouvement ouvrit au contraire à Bond le chemin des fenêtres. Les deux battants s’écartèrent docilement quand son épaule les heurta. Une main sur la balustrade de pierre, il s’élança, atterrit sur le gravier en souplesse, et détala sous les arbres.
Il avait beau courir aussi vite qu’il le pouvait, ces premiers pins clairsemés ne passaient que lentement. Maintenant ils étaient plus denses. Et il y avait des ronces et des rhododendrons sauvages. Plus difficile de courir. Très important de ne pas tomber. Ne pas ralentir non plus. Courir. Sauver M. Retourner sauver M ? Non.
Courir. Sauver M en s’enfuyant ? Oui. Courir. Où ça ? Loin. Loin…
Bond n’était plus qu’une mécanique. Bientôt, il eut tout oublié, sauf la nécessité de faire encore un pas, encore un. Quand son esprit se paralysa, son corps continua de courir, aussi vite mais sans savoir où aller, pendant encore une minute. Puis il ralentit et s’arrêta. Il resta debout une minute encore, haletant, la bouche molle, les bras ballants. Les yeux étaient ouverts mais ils ne voyaient rien. Puis, mû par un dernier éclair d’intelligence ou de volonté, le corps de James Bond fit encore quelques pas, s’écroula et s’allongea dans de hautes herbes drues, entre deux peupliers nains, pratiquement invisible à qui ne passait pas à moins de cinq mètres.
En fait, personne n’approcha d’aussi près. La poursuite était sans espoir, dès le début. L’homme au nez écrasé sauta du balcon et contourna la maison assez vite – quoique pas suffisamment pour voir Bond disparaître entre les pins – mais dix ou douze secondes s’écoulèrent avant que son compagnon le rejoigne avec l’homme aux paupières lourdes, qui n’avait pas l’habitude de sauter d’un premier étage et avait pris l’escalier. Si l’homme au nez cassé avait travaillé pour une organisation encourageant l’initiative, il aurait couru sans attendre jusqu’à l’orée des bois, aurait écouté et aurait pu prendre Bond en chasse. Mais quand le trio arriva aux premiers arbres, Bond était déjà trop loin pour être entendu. Ils avancèrent dans la bonne direction pendant quelques minutes, mais ils manquaient de temps. Bientôt, le chef regarda sa montre et fit halte.
— Rentrons.
Avant qu’ils fassent demi-tour, le chef souleva ses paupières et regarda l’homme au nez cassé avec une singulière intensité. L’autre blêmit. Puis les trois hommes s’éloignèrent. Par une dernière ironie du sort en ce jour d’ironie, ils auraient fait soixante mètres de plus qu’ils seraient tombés sur Bond, couché dans l’herbe.
Le temps passa. Les ombres des bois s’allongèrent, les arbres se fondirent dans le crépuscule. Le bourdonnement des insectes se tut. Un merle siffla une fois. Plus de bruit. Si Bond avait pu tendre l’oreille, il aurait entendu un cri lointain coupé net et puis, l’instant d’après, une voiture qui démarrait et s’éloignait. Mais il n’entendit rien. Il n’était rien.
 
La pièce était petite, mais il était encore impossible de savoir ce qu’elle contenait, ni où elle était, et l’effort paraissait inutile. Des hommes, deux ou trois, parlaient, d’abord l’un, puis un autre, avec des voix étouffées, perdues comme les visages dans une grisaille cotonneuse.
— Eh bien, docteur ?
— On lui a administré une dose massive d’une drogue quelconque. Je ne saurais dire laquelle, à ce stade. De l’hyoscine, peut-être. Je lui ai fait une piqûre qui devrait le ranimer.
— Un camé, hein ?
— Peut-être, mais j’en doute. Nous devrons attendre. Comment est-il arrivé ici ?
— Un automobiliste l’a amené, ça fait par là une demi-heure. Il a dit qu’il l’avait trouvé titubant sur la route près d’une des entrées du grand parc. Naturellement, il a d’abord cru qu’il était bourré.
— Oui, il y a une similitude. L’ivrogne paisible. Je ne vois pas de meilleur moyen pour rendre un homme docile. Vous savez, brigadier, il y a quelque chose de très louche là-dedans. Qui est notre ami ?
— Un dénommé Bond. James Bond. Une adresse commerciale à Londres, à Regent’s Park. J’ai téléphoné dans la foulée et on m’a dit de le garder et de laisser personne le voir sauf un docteur, et qu’on envoyait quelqu’un tout de suite. L’inspecteur va pas tarder non plus. Il a filé deux minutes avant l’arrivée de ce type. Une triple collision sur la M4. Quelle nuit !
— En effet… Ah ! il me semble que ça va mieux… Monsieur Bond ? Monsieur Bond, vous êtes en sécurité et dans quelques minutes vous irez mieux. Je suis le docteur Allison, et ces policiers sont le brigadier Hassett et l’agent Wragg. Ils ne sont là que pour vous aider. Vous êtes dans un poste de police mais vous n’avez rien fait de mal. Vous avez simplement besoin d’un peu de repos.
James Bond leva lentement les yeux. Le brouillard cotonneux s’était dissipé. Il vit un visage typiquement anglais, avec un nez pointu et de bons yeux foncés, des yeux perplexes et inquiets. Dans le fond, il y avait deux hommes massifs en uniforme bleu foncé, un vieux bureau avec un téléphone, des classeurs, des cartes murales, une affiche annonçant un bal de la police ; banal, normal, réel.
Bond déglutit et s’éclaircit la gorge. Il était indispensable d’énoncer clairement ce qu’il savait avoir à dire, d’autant qu’il ignorait encore ce que tout cela signifiait et pourquoi il devait le dire.
— Levez les jambes un moment, monsieur Bond. Wragg, apportez donc cette chaise. Et est-ce que vous pourriez faire du thé ?
Doucement, mot par mot, pensa Bond, et il dit d’une voix pâteuse :
— Je veux une voiture. Et quatre hommes. Armés. Pour m’accompagner. Le plus vite possible.
— Il divague, le pauvre, dit le brigadier.
Le médecin fronça les sourcils.
— Je ne crois pas. La drogue peut provoquer une certaine confusion mentale mais pas d’hallucinations.
Et il se pencha, les mains sur les épaules de Bond.
— Vous devez nous en dire davantage, monsieur Bond. Nous vous écoutons. Nous nous efforçons de comprendre.
— Amiral Sir Miles Messervy, énonça distinctement Bond, et il vit le brigadier réagir. Il est arrivé quelque chose chez lui, ajouta-t-il, l’esprit de plus en plus lucide. J’ai peur qu’il ait été enlevé.
— Continuez, je vous écoute, dit le brigadier qui avait déjà décroché le téléphone.
— Ils étaient quatre. Ils lui ont administré la même drogue qu’à moi. Je ne sais pas très bien comment je me suis échappé.
— Ça ne me surprend pas, assura le médecin en offrant à Bond une cigarette et du feu.
Il aspira goulûment la fumée et la rejeta avec délectation. Rapidement, froidement, il se mit à calculer, à analyser, à prévoir. La conclusion à laquelle il aboutit aussitôt le terrifia. Il se leva d’un bond. Au même instant, le brigadier raccrochait.
— Ça ne répond pas.
— Naturellement. Donnez-moi cet appareil !
Quand il eut le standardiste de la police, Bond lui dit, en crispant machinalement les poings :
— L’aéroport de Londres. Priorité. Je ne quitte pas.
Le brigadier lui jeta un coup d’œil et sortit de la pièce en courant.
Pendant que Bond donnait rapidement le signalement de M et des quatre agents ennemis à son ami Spence, chef de la sécurité de l’aéroport, l’inspecteur arriva, suivi une minute plus tard par Bill Tanner. Bond raccrocha, et il allait expliquer la situation quand le brigadier reparut. Sa bonne face ronde était pâle. Il s’adressa à Bond.
— J’ai envoyé une voiture de patrouille là-bas. Je viens de les avoir à la radio. J’ai peur qu’il ne soit trop tard pour vos hommes armés. Mais nous aurons besoin de vous, docteur. Encore que vous ne pourrez plus faire grand-chose.


III
Le corps de l’homme au nez cassé gisait sur le dos dans le vestibule de Quarterdeck. Il ne demeurait rien de son visage. Les restes de ce qui avait été une tête pouvaient se voir sur les murs et le carrelage. La balle de Luger était enfoncée dans un des panneaux de bois.
L’ancien quartier-maître Hammond avait été abattu de deux balles, une dans la poitrine et, pour ne rien laisser au hasard, une autre dans la nuque. On pouvait supposer qu’il avait été tué dès qu’il avait ouvert la porte et que, dans son cas, la nécessité d’utiliser une arme de petit calibre avait été dictée par le besoin de ne pas laisser de traces dans le vestibule qui risquaient d’alerter Bond à son arrivée. Le corps avait été traîné dans la cuisine, où se trouvait aussi le troisième cadavre.
Mrs Hammond n’avait sans doute jamais su ce qui lui arrivait. Le tueur, employant la même arme de petit calibre, l’avait atteinte d’une seule balle dans la nuque alors qu’elle se tenait devant l’évier ou le fourneau. Elle gisait tout près de son mari, si près qu’il avait une de ses mains sur son épaule, comme s’il avait voulu la rassurer, lui dire qu’il ne la quittait pas, qu’il était là, comme toujours depuis vingt ans. Depuis que Hammond avait été démobilisé après la guerre et qu’il était entré au service de M avec sa femme, ils ne s’étaient jamais séparés un seul jour.
Un agent de police en manches de chemise frappa à la porte du bureau de M, où Bond et Tanner buvaient un whisky, entra et annonça :
— Le téléphone est réparé, monsieur. Et comme vous l’avez demandé, les services de sécurité de l’aéroport de Londres ont été prévenus.
— Merci.
Quand l’agent fut parti, Tanner posa brusquement son verre.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ? cria-t-il avec une violence soudaine. Filons, James. Un tas de gens importants doivent être mis au courant, et vite. Qu’est-ce que nous attendons ici ?
— Si nous partons, nous sommes sans téléphone. Et nous devons être sûrs qu’il n’y a pas d’autres indices ici. S’il y en a, la police les trouvera. L’inspecteur Crawford est un type compétent. Et qu’est-ce que tu veux dire, on ne peut rien faire ? Les ports sont alertés, et…
— Ils ne comptent peut-être pas aller loin. Ce serait leur meilleure chance. Se cacher avec lui dans un coin de campagne, et diriger leur complot d’un vieux cottage abandonné. Quel que soit leur complot. Enfin, nous le saurons quand ils le voudront. Mais nous sommes fichus, James. Nous l’avons perdu.
Le téléphone sonna bruyamment dans son alcôve du vestibule et Tanner sursauta.
— J’y vais. Détends-toi.
Bond se carra dans son fauteuil, écoutant vaguement la voix monotone de Tanner au téléphone.
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